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COMÉDIE. 


SCENE  PREMIERE. 

At  O U P O R T.  Madame  G E R V A E. 

M.  DUPORT. 

bonne  amie  , je  ne  me  lafle  pas  de  vous  le  répéter  j 
vous  n’avez  que  ce  parti  à prendre. 

Madame  G E R V A L.  ^ 

Mon  frère  , je  ne  prétends  pas  vous  contredire  ^ mais*  ••  • 
M D U P O R T. 

Ma  fœur  , vous  me  contrediriez  que  ma  façon  de  voir 
ferait  toujours  la  même.  Vous  êtes  jeune  , aimable  , opulente 
& veuve  , Si  il  n’y  a pas  de  mal  à cela  ; vous  aimez  le 
plaifîr  , votre  maifon  eft  le  rendez-vous  de  la  bonne  fociété, 
& c'elt  fort  bien.  Mais  une  veuve  de  trente  ans  eft  comp- 
table au  public  de  fa  conduite  , & quoique  la  vôtre  n’ait 
rien  de  repréhenfîbîe  au  fond  , il  n’y  a qu’un  mari  qui  putff^ 
la  rendre  excufable. 

Madame  G £ R V A L 

Quoi  , Monfleur. . . , 

M DUPORT. 

Quoi  , Madame  , prétendez-vous  voir  mieux  que  moi  dans 
vos  propres  affaires  f J’ai  cinquante  ans  , & je  vous  déclare 
avec  la  fermeté  qui  naît  de  rnon  expérience  , qu’une  jeune 
veuve  , qui  ne  tient  à rien , eft  expofée  à tout-  Je  vous 
aime  , votre  réputation  m’eft  chère  , 8c  il  eft  tems  de  calmer 
mes  allarmes. 

Madame  G E R V A L. 

Vous  me  connaiffez  , mon  frère. 

M.  D U P O R T. 

Je  vous  connais  , ma  fœur,  5c  voilà  pourquoi  je  veux 
%’ous  marier. 

Madame  G E R V A L. 

Le\ compliment  n’eft  pas  flatteur. 

M.  O U P O R T. 

Aulfî  n*eft-ce  pas  un  compliment  que  je  veux^ous  faîre^ 
vous  dois  la  vérité,  je  vous  la  dis. 
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GERMON. 

Pr'écifément , & vous  ne  pouvez  faire  le  bonheur  i'utt 
homme  <jui  vous  l'oit  pius  lincèrement  attaché,  / 

Madame  G E R V A !.. 

Grâce  au  ciel , voilà  mon  mariage  arrangé  fans  que  je  m*ea 
Ibis  mêlée  encore. 

'GERMON. 

Oh  , je  ne  veux  point  que  vous  ayez  le  moindre  embarras, 
madame  G E R V A L. 

C’efl  trop  honnête  , en  vérité, 

G E R M O N. 

Et  quand  vous  ferez  à mor , vous  n*aurez  d*autre  foin  que 
telui  d’être  heureufe. 

Madame  G E R V A L.  ^ 

Tout  cela  eft  charmant  en  perfpeüive. 

GERMON. 

Et  la  réalité  ne  démentira  pas  le  tableau. 

Madame  G £ R V A L ^ avec  réfiixim, 

MonHeur  Germon  ? 

GERMON,  avec  cérémonie. 

Madame  Gerval  ? | 

Madame  GERVAL. 

Je  vous  crois  un  très  honnête  homme, 

GERMON. 

Je  le  crois  auflî. 

Madame  GERVAL. 

Je  fuis  perfuadée  que  vous  m'aimez  fîncérement» 
GERMON. 

l’aime  qu’on  me  rende  juftice. 

Madame  G E R,  V A L. 

J’avoue.  , . . que. . . . vous  ne  m'êtes  pas  indifférent. 
GERMON. 

Cet  aveu  me  comble  de  joie. 

Madame  GERVAL.^ 

Mais  , mon  ami  , vous  ne  penfez  qu’à  votre  bônheur 
perfonnel  , & le  mien  n*eft  pas  ce  qui  m’occupe  le  plus.  Je 
dois  être  doublem^t  heureufe  ou  complètement  infortunée. 

GERMON,  avec  fentiment. 

Je  vous  entends  , Madame,  & je  vais  vous  répondre; 
Vous  rendez  judicc  à ma  probité  , vous  connaiffez  ma  ten- 
dreffe  j un  honnête  homme  qui  vous  aime  doit  rendre  à 
l’aimable  Rofe  le  digne  père  qu’elle  a perdu.  Je  remplirai  ce 
devoir  facré  , je  vous  en  donne  ma  parole  , & je  fuis  inca- 
pable d’y  manquer. 

Madame  ‘ GERVAL. 

Puiffiez-vousn’oubiier  jamais  ce  que  vous  venez  de  me  dire.; 

G E R M O N. 

Jamais,  femme  charmante,  . .. 

Madame  G £ R V A Li 
îi  me  feraii  affreux  de  vous  It  rappeiier. 


CO  ME  Ûï  Ë.  ; ^ 

• IGERmoN. 

«a*  ne  te  craignez  pas. 

Madâtne  G E R V A L, 

«*  dnüîf"'*  ■'^“'Porte  fiir  mes  crainte» , & i» 

iui  ^ZcU  A«  vous  méritez.  (Gemo# 

oarairre  EHp  ia  * ^ ami;  Hofe  ne  tardera  pas  i 

paraître.  Elle  ignore  nos  projets  , je  vais  lui  en  faire  uart. 

^n^rT"  > Madame  Gerval  le  rameae  ) 

Serez  r"*'  “®  P-™».-  Ü 

„ , germon. 

Mon  Cœur  fe  partage  entre  vous  , & les  tendres  foins  de 
pire  ajouteront  un  ciarme  au  bonheur  de  l’époux. 

S C E pTe  IV, 

Madame  GERVAL,  feuU. 

a i;rt:n2.rt;Vp!'urrre^^^ 

SCENE/vè 

O s E.  Madame  G E R V 

^ H O S £..j  CTnbraJfüiU  fa  tncr^^  > 

J E me  fitis  levée  bien  tard  . Vert  il  pas  vrai  , maman. 

I- 1 ; gerval. 

8agn.;rfa  ,/te  fer"pi.“"*  'l 

MS.  R 05  E. 

Ma  bonne  amie  , je  n’ai  pas  dormi  du  tout. 

A . „ Madame  G E R V A l 

Qu’as-lnfait?  i-  « » A i., 

T.  ,..fc.£r 

« rose. 

Maman  , ,e  fuis  ta  fille. 

Età  quîfipw4-m1  ^ 

ht  SlT  tti..}eu„e,  «aïs  il  eft 

Madame  GERVAL. 

Je  fuis  enchantee  que  tu  t’en  fois  apperçue. 


IJ  MERE  RI  r ALS; 

3.  le  peiife  comm*  w-  „ „ g E. 

. , ,e  fuis  fâchée  d’être  fi,  jenne. 

gTr  U 

Pourquoi,  ma  fille  1 

- lui  prête  peut-être  deS 

C’cft  que  mon  imaginatmii  e ^ f j à l’examen 

,„a!,  es  qu’il  u’a  pas  , Bc  )e  tarais  tachee  qu  P 

ae  ia  raifoue  , r p R V Â 1* 

_ ijadame  G E plaît  à Rofe  ,' 

La  raifort  n a poiut  d âge  > 
fioit  plaire  à tout  le  g ^ 

Il  te  plaît  donc  ®*’®-  é,  v A L “vec  fintimttU. 

Madame  G E K V A l. . 

Infiniment,  tria  fille.  _ „ p . 

. - ■ , . ^ :°v  a entre  nous  une  fympathie 

Taurais  dû  le  prévoir  , i*  y a en 

^ Madame  Xî  E R V A ^ foit  faUS 

Je  ne  dêfite  pas  cependan^q^e^c.me  y pa  , 

exception. 

Comment  donc  » ^ r V A L. 

C’eft  qu’il  doit  y 'avdr  quelque  différence,  dans  la  manière 
dont  nous  aimerons  Germon.^^  SE.  ' 

Mon  enfant , ta  as  «“  P'“‘ 

Je  le  regrette  îous  les  iours.  ^ ^ 

Madame  ^ graèdés  obligaVions. 

Ton  oncle  eft  exigeant^  ^ S 

Oh!  oui.  tu  n« '“1"y 'a  L.  ' ■ " 

-•Madame,  ~ ^ i r i 

Germon  eft  fon  ami.  q ^ 

Malmt' G It  V A 

Ton  oncle  veut  q^ue^e 

Ciel  ! C’eft  à G^monl  _ y ^ L. 


C 0 M È D I Ë. 

ROSE,  revenant  à elle. 

Maiftaii  , je  crois. . . . que  la  furprife.  v . . Germon  fera 
ton  mari.  Epoufe-le  , je  t’en  conjure. 

Madame  G E R V A L.  ^ 

Ah  ! ma  fille  !^  . . ma  fille  1 Qu’ai-je  appris  î . * Mon  cœur 
vient  de  fe  révolter  contre  toi , le  Tavoue  , Famour  Ta  furpris 
un  moment  ; j’expierai  ma  foiblelfe  , & je  la  réparerai.  ^ 

R O S E , yî;  jettant  dans  fes  bras^ 

Laiffe-moi  cacher  ma  rougeur  dans  ton  fein.  Ma  bonne 
mère  , je  t’afflige  j’en  fuis  au  défelfoir»  le  venais  me  con- 
fier à toi  , & j’étais  loin  de  croire  que  j’allais  troubler  ton 
repos.  Pardonne  - moi  , maman,  pardonne- moi , je  faurai 
foijffrir  ^ me  taire. 

Madame  G E R V A L# 

Mon  enfant , ton  âge  n’eft  point  celui  des  facrifîces  ; 8c 
à qui  en  ferai*ie  , fi  ce  n’eli:  à toi  ? Germon  s’éloignera, 
ne  mettrai  pas  fous  tes  yeux  un  tableau  que  tu  ne  pourrais 
fupporîer.  Tu  feras  ma  confidente  , je  ferai  la  tienne  , St 
nous  nous  confolerons  mutuellement, 

ROSE. 

Non  , ma*  mère,  non  , ma  bonne  amie,  tu  ne  te  facri-’^ 
fieras  pas* 

Madame  G É R V A L. 

Un  faérifîcc  eft  toujours  doux,  quand  on  le  fait  à ce  qu’on  aime/ 
R Ü S E. 

Quoi , ma  mère  , toi  , jeune  & jolie  , toi  qui  lui  as  plu, 
à quoi  il  a fçu  plaire  , tu  renoncerais  au  bonheur  gUe  tu  te 
promettais  ! Non  , je  dois  être  aufii  généreufe  que  toi , je  le 
ferai  & je  le  jure  pr. .. . par  la  tendrefie  que  tu  m’infpires  , 
que  tu  juftifies  ii  bien. 

Madame  G E R V AL,  d'un  ton  fériaux, 

^Rofe  , écoutez- moi  , & ne  m’interrompez  plus  ; je  l’exige* 
Votre  oncle  m’a  propofé  Germon  , & je  lui  ai  promis  ma 
main , après  lui  avoir  reconnu  ces  mêmes  qualités  qui  vous 
ont  fédüites*  J’ai  pour  lui  plus  que  de  l’amitié  ; mais  je  fuis 
loindufentiment  quivous  fubvugue.  J’ai  étudié  votre  caraftère  i 
je  connais  votre  extrême  fenfibilité , je  fera\i  maîtrelTe  de  la 
mienne  , mon  parti  elt  pris  , n’en  parions  plus. 

ROSE.  " 

Le  mien  l'eft  également,  Penfe  que  je  n’ai  que  quinze  ans^ 
Madame  G E R V A L, 

Votre  cœur  en  a vingt. 

R a S B* 

Que  Germon  ne  penfe  pas  à une  enfant. 

Madamç  G E R V A 
11  y penfera  peut-être. 

R D S E J,  avec  forcer 
ïl  y penferait  envain. 

Madame  G E R V A L, 

C’fift  alTez  , ma  fille,  laiifez-moi , & iongez  que  votre 
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lô  LA  MJERERirJLE, 

meilleure  amie  a des  droits  à votre  confiance  , & peui^  être 
à votre  docilité. 

ROSE,  à part  , iui  haifant  la  main  , 6*  fartant* 

Je  ferai  digne  de  toi. 


SCENE  V 1. 

Madame  G E R V A L , feule. 


(^UE  je  fuis  aife  qu’eir?  ait  parlé  aujourd'hui  ! Demain  il 
ne  lui  feflait  que  les  lariiDes  , & à moi  que  les  regrets  ! 
J'entends  mon  frère  ; Remettons-nous. 


SCENE  Vil. 

Madame  G E R V A L.  M.  D ü P O R T. 

M.  D U P O R T. 

Jf  reviens  enchanté  , ravi,  Madame  Gerval.  J’ai  rencontré 
Germon  , il  m'a  tout  appris  , & je  vous  félicite  i’im  &l’au:re. 
Madame  GERVAL. 

Mon  frère  , votre  joie  me  rend  confufe. . . m’embarrafle. 

M.  D U P O R T. 

Parbleu  , je  le  crois.  C’elt  une  terrible  chofe  que  le 
mariage  , n’efl-il  pas  vrai  ? Allons . allons  , ma  fœur  , à 
votre  âge  on  dit  tout  uniment  à fon  frère  .:  vous  avez  fait  pour 
k mieux , & je  vous  en  remercie. 

Madame  GERVAL. 

Et  voilà  ce  que  je  ne  puis  dire. 

' M.  /D  U P O R T. 

Comment  donc  , Madame  Gerval  ï 

Madame  GERVAL. 

Mon  frère  , vous  ères  naturellement  bon, 

M.  DUPORT. 

Selon  les  circonftances. 

- Madame  GERVAL. 

‘Mais  vous  tenez  fingulièrement  à vos  idées- 
. M.  D U P O R T. 

Surtout  quand  elles  font  raifonnables. 

Madame  GERVAL. 

Je  fens  que  vous  allez  vous  fâcher. 

M.  D U P O R T. 

A coup  fur  , ce  ne  fefa  pas  ma  faute. 

^ Madame  G»E  R V A L. 

Il  faut  parler  cependant. 

M.  D U P O R T. 

Hé  • ventrebleu  , parlez  donc. 

Madame  G E R V A 
Je  ne  puis  époufer  Monlieur  Germon, 
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M.  D U P O R T. 

Voici  du  nouveau  , par  exemple.  Ma  fœur  une  femme 
eftimable  , ne  fe  joue  pas  d’un  honnêre  homme  qui  lui  fait 
l’honneur  de  la  rechercher  , ni  d’un  frère  à qui  elle  a quel- 
ques obligations. 

Madame  G E R V A f. 

Je  fais  de  tous  deux  le  plus  grand  cas.  J’avoue  même  que 
Germon  m’eft  cher. 

M.  D ü P O R-  T. 

Et  vous  le  refufez  I Qui  voulez-vous  donc  époufer  ? Un 
homme  que  vous  n’aimerez  pas  ? 

Madame  G E R V A L. 

Ecoutez  moi  , mon  frère. 

M.  D U P O R'T. 

He  , Madame  „ j’en  ai  trop  entendu  , & je  ne  fais  qui 
doit  m étonner- le  plus  , de  vos  procédés,  ou  de  ma  patience, 
Mudame  G E R V A L. 

J’ai  une  file, 

M,  DUP  O R T. 

Il  y a quinze  ans  que  je  le  fçais. 

Madame  G E R.  V A L. 

Qui  m’eft  chère. 

M.  D U P O R T. 

C’efl  fort  bien. 

Madame  G Ê R V A L. 

Que  vous  aimez  vous-même. 

M.  DUPORT. 

A la  bonne  heure. 

Madame  G E R V A L. 

Cette  enfant. ... 

M.  D U P O R T. 

Cette  enfant  .?  . . . , 

Madame  G E R V A L,  ' , 

Eft  fenllbie  au  mérite  'de  Germon.  . . . 

M.  DUPORT. 

II  n’y  a pas  de  mal  à cela. 

Madame  G £ R V A L.  ' ' ; 

Vous  ne  m’ententlez  pas,  mon  frère.  . .,  . Elle  l’aline...  trop, 
M.  D U P O R T. 

Que  voulez  vous  dire  ? 

Madame  G E R V A L.  ' 

Que  le  mérite  de  votre  ami  nous  a également  fi'appées  , 
que  Rofe  ne  peut  fupporter  l’idée  de  mon  futur  mariage  , 8c 
que  je  n’aurai  pas  la  cruauté  de  i’en  rendre  témoin. 

M.  D U P O R T. 

, Madame  Gerval , vous  ne  me  propoferez  peut-être  pas  de 
, marier  un  homme  fait  à une  enfant  de  quiuze-ansj 
Madame  GERVAL. 

Hé  f pourquoi  pas  I 


Il  LA  MERE  RIVALE^ 

Al.  DUPORT. 

C’eft  que  ce  ferait  une  abfurdité  que  vous  ne  devez  pas  vous 
permettre  , St  que  je  ne  fuis  pas  fait  pour  entendre. 

Madame  G E R V A L. 

Rofe  n’a  que  quinze  ans  , il  eft  vrai  ; mais  fon  caraftère 
eÛ  très- formé. 

M.  , D U P O R T. 

C’eft  vous  qui  l’aîTurez.  Belle  caution  / 

Madame  G E R V A L. 

Vous  me  manquez  , mon  frère. 

M.  D U P O R T. 

Ten  fuis  fâché  , ma  fœur.  Mais  quand  j’ai  pafle  fix  mois 
à arranger  & à fjire  réufilr  un  projet  râifonnable  & folidej^ 
il  eft  diabolique  de  le  voir  échouer  contre  la  plus  pitoyable 
fantailîe.  y 

Madame  G E R V A L. 

Vous  voulez  donc  que  je  devienne  l’ennemie  de  ma  fille  î 

M.  DUPORT. 

, Qui  vous  parle  de  cela  ? 

Madame  G E R V A L, 

Que  je  tourmente  fa  jeunelTe  ? 

Al.  D U P O R^T. 

Pas  du  tout. 

Madame  G E R V A L. 

Qu’elle  me  reproche  un  jour  d’avoir  eu  moins  de  fermeté 
qu’elle  f 

M.  DUPORT. 

Quel  éternel  verbiage  ! Vous  croyez  donc  que  cette  fan- 
taîfie  d’une  enfant  peut  tirer  à conféquence  , que  fon  goût 
pour  Germon  fera  durable  ? Un  amour  de  quinze  ans  1 Voilà 
quelque  chofe  de  bien  impofant  , en  vérité. 

Madame  G E R V AL. 

Mon  frère  , Rofe  n’eft  point  une  enfant  ordinaire  , & 
l’amour  jette  de  profondes  racines  dans  un  cœur  qui  , pour  la 
première  fois,  s’ouvre  au  feiuiment.  Vous  ignorez  cefa , vous 
qui  n’avez  jamais  aimé. 

M.  D U P O R T. 

Je  n’ai  jamais  aimé  ? Je  n'ai  jamais  été  amoureux  , dieu 
merci;  mais  je  çonnois  l’amitié  , vous  n’en  pouvez  douter, 
( en  la  fixant  J , & je  in’y  fuis  quelquefois  trop  livre  pour 
mon  repos. 

Madame  G E R V A L. 

Hé  bien  , fi  je  vous  fuis  chère  , fouffrez  que  je  vive 
pour  ma  fille  , que  j’afiure  fa  félicité  , je  vous  en  prie’,  je 
vous  en  conjure.  Vous  voulez  que  Germon  foît  à îà  tête  de 
ma  maifon  Hl  y aura  les  mêmes  droits  que  s’il  était  mon  époux. 
Je  l’aimerai  comme  mon  gendre , & j’aurai  pour  lui  les  égards 
que  perfonne  ne  peut  lui  rcfufer. 

M,  D U P O R T. 

Et  vous  croyez  qu’à  votre  première  invitation  il  oubliera 
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pouf  o'-mer  Tautre  ? Ce  n’eft  pas  affez  de  vous  Pêtre 
£cnwh  , vr  iv  vouiez  qu’efclave  docile  il  s atta'che  à rinftant 
».  Toi.  je,  /ous  lui  indiquerez  l 

Madame  G Is  R V A L. 

Je  '’ov>'#pnt  ne  pas  perdre  votre  amitié,^  quand  j« 

fais  - '.i)  I<i  coaferver. 

M DUPORT. 

? î-V'  ^ Hè  J *’u*^-je  vous  l’ôter  ? Suis-je  de  ces 

. jV:i  qn.i  corriman,defrr  ’eurs  inclinations?  Je  crie  ^ je 
-îei" « iuis  frire.  ..♦Mais  au  moins  )e 

Aie  xr  - m":i- r.ij  pas  de  reire  .üflaiTi  • je  vous  le  fîgaiSe. 

M.iudme  G E R V AL. 

Je  i'r  ii^îrj  -rv^ji  feule, 

■ « ■ M.  D ü P O R^T. 

Eîle  en  "ij.lement'extiavagante  que  je  rougîrois  d’en  parler 
a mon  ami. 

Madame  G E R V A L. 

Je  lui  paiierai  , moi. 

M.  DUPORT. 

Et  gardez-vous  de  lui  dire  que  vous  m'avez  confié  vos 
folies  , je  vous  démentirais  tout  net,  je  vous  en  avertis. 

( ;/  /on.  ) 


SCENE  VIII 

Madame  ' G E R V A L , , 


V OILA  le  grand  cpup  porté.  Il  ne  me  refie  qu*à  gagner 
Germon.  Il  réfiftera  peut-être  • mais  du  moins  il  ne  me  bruG 
quera  pas. 


Madame  GERVAL.  GERMON, 
GERMON,  avec  gaité. 


XjLv  EZ-vous  vu  mon  beau  frère  ? 

Madame  GERVAL,  fouriant. 

Votre  beau-frère  ? 

GERMON. 

Il  eft  charmant  aujourd’hui.  Je  lui  ai  rendu  notre  conver- 
fation  , & il  a oublié  fa  brufquerie  ordinaire  pour  partager 
ma  fatisfaRioii. 

Madame  GERVAL, 

II  faut  qu*il  vous  aime  bien. 

GERMON. 

Oh  ! c’eft  incroyable.  Il  ell  vrai  qu  il  doit  quelque  chbfc 
à mon  attachement  pour  Jwi, 
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LA  MER  E RIVALEy 
Madame  G E R V A L. 

Il  me  doit  auffi  quelque  chofe  à moi,  & il  vient  de- me 
traiter  avec  une  cruauté.  . . . 

GERMON. 

Ecoutez  donc  , vous  Vous  faites  quelquefois  un  malin 
plaiiîr  de  le  contredire. ... 

) Madame  G E R V A L. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  puiiîîez  vous  en  plaindre. 

G E H M O N. 

Et  furtout  aujourd’hui.  Car  dans  cette  affaire  il  a plus  fak 
que  moi- même. 

Madame  G E R V A L. 

Qu*en  favez-vous  ?» 

GERMON. 

C’efl  lui  qui  me  Ta^  dit. 

Madame  G E R V A L. 

Et  vous  vous  en  rapportez  plus  à fa  tête  qu'à  mon  cœur  î 
GERMON. 

Tenez  , ne  difputons  pas  : vous  auriez  toujours  raifon* 
Madame  G E R V A L. 

Même  , fl  je  ne  vous  époufais  pas  î 
GERMON. 

Oh  ! dans  ce  cas  là  vous  auriez  tort. 

Madame  G h R V A L. 

C’eft  un  tort  auquel  il  faut  vous  préparer. 

GERMON. 

Comment  I 

Madame  G E R V A L. 

Mon  ami,  je  vous  aime  autant  que'^je  le  puis. 

G E R M O N. 

En  confcience  , vous  me  devez  cela. 

Madame  G E R V A L. 

Et  je  ne  vous  épouferai  jamais. 

GERMON. 

Madame  Gerval  ? 

Madame  GERVAL. 

Je  vous  dis  la  vérité  en  riant. 

GERMON. 

Savez-vous  bien  , Madame , que  , toute  aimable  que  vous 
êtes  , vous  avez  des  caprices  fi  bien  conditionnés. 

Madame  GERVAL. 

Voilà  des  propos. 

GERMON. 

Moins  piquans  peut  être  que  vos  procédés. 

Madame  GERVAL. 

Mes  ptocédés  font  tout  fîmples.  Je  vous  ai  promis  ma 
,jnain  , je  la  retire. 

GERMON,  faiftjfant  fa 
£t  moi , la  garde. 


*5 


COMÉDIÊ, 

Madame  G E R V A L. 

C’cft  ce  que  nous  verrons. 

GERMON. 

C’eft  tout  vu. 

Madame  G E R V A L.  * 

Une  femme  de  trente;  ans  n’efl  pas  ce  qu’il  vous  faut* 

/ germon. 

- Au  contraire  , Madame. 

Madame  G E R V A L. 

Vous  êtes  obftiné  , je  le  fuis  autant  que  vons. 

germon. 

La  converfation  en  fera  plus  animée. 

Madame  G £ R V A L. 

Il  vous  faut  une  femme  jeune  , jolie  , aimante  & docile. 

, GERMON. 

Je  ne  compte  point  époiifer  un  être  chimérique* 

Madame  G E R V A L. 

Cette  femme  eft  toute  trouvée. 

germon. 

Je  n’en  veux  point.  , > 

Madame  G E R V A L. 

onfieur  Germon  , je  ne  me  confolerais  pas  d avoir  com- 
promis celle  que  je  vous  propofe. 

T7II  r . Ê R M O N. 

• Elle  ne  fçaurait  i’être  , je  ne  la  connais  .pas. 

1711  » J'^a^ame  G E R V A L. 

±-lle  n elt  pas  faite  pour  éprouver  un  refus. 

^ . germon. 

Cela  fe  peut  , mais  je  vous  époiife. 

Madame  .G  E R V A L, 


Ja 


mais  , vous  dis-ie 


«..m  f • V ? i^mais.  Je  vous  parle  férieufement 

suffi  feneufement  que  l’aie  jarlé  de  ma  vie.  Vous  e“p"e 

Si  vous''me'l''°“f  «tte  preuve  de  votre  amour. 

Si  vous  me  la  refufez  , vous  ne  m’avez  jamais  aimée. 

„ G .g  R M O N. 

uZlT,  v°“'  q«’on  vous  aime,  il  faut  vous  être 

mfidele  Vous  avez  une  façon  de  voir  les  chofes  , .qui  eft  un 
peu  extraordinaire  , au  moins. 

Madame  G E R V A l. 

Vous  rendez-vous  i 

. germon. 

Br^o°ns’la'"  ’ m’embarraffez  î 

fanter":  ’ ' ‘ '™P  '«i»  plai- 

Mon  ami^’"”*  NERVAL,  finement 
Mon  ami , vous  etes  bon,,  honnête. 

^ germon. 

Ce  n ea  pas  une  raifon  pour  vous  mocquer  de  moi 

Ù ir  - n.  G E R V A L. 

/tuUi  nea  ce  pas  mon  intention. 


LÀMERi  Riy-AlE, 

. " GERMON. 

Vous  voulez  donc  m'éprouver  ? 

Madame  G Ë R V A t. 

Je  n’en  ai  pas  befoin. 

GERMON. 

Que  voulez-vous  donc  , car  je  m’y  perds. 

Madame  G E R V ^ L. 

Le  bonheur  de  ma  fille  , le  votre  & le  mien  qui  cft  atta*« 
/ ché  à celui  des  deux  perfonnes  qui  me  font  chères, 
GERMON,  étonné. 

Quoi , Madame.  . 

^ Madame  G E R V A L. 

Ne  m’interrompez  plus.  Je  confie  à l’honneur  le  fecret  de 
l’ipnocence.  Vous  avez  fait  fur  ma  fille  une  impreffion  que 
j’ignorais  , & dont  la  violence  excite  mes  alarn^es.  Elle  eft 
très-jeune  ; mais  fes  fentimens  ne  font  pas  à dédaigner  : il 
eft  même  flatteur  ^our  un  homme  qui  penfe  d’avoir  épanoui* 
un  cœur  qui  ne  fe  connoifTait  pas  encore  , & de  recevoir  le 
premier  tribut  de  fa  fenfibiliîé.  Il  y a entre  vous , j’en  con- 
viens , une  difparité  d'âge  , qui  vous  effraye  peut-être  en  ce 
moment.  Mais  avec  un  peu  de  réflexion  , vous  fendrez  que 
ce  n’efl:  pas  un  grand  malheur  d’époufer  une  fille  de  quinze 
ans  , jeune  , jolie  y fage  , riche  , bien  élevée  , & dont  la 
raifon  efl  allez  avancée  pour  qu’elle  ait  fend  tout  ce  que 
vous  valez.  Pour  nous  , qui  ne  fommes  plus  dans  l’âge  des 
grandes  paflions  , nous  pafTerons  fans  peine  d’un  fendment 
plus  vif  aux  fentimens  calir. ïs  & doux  de  la  llmple  amitié* 
Enfin  , mon  cher  ami  ^ il  ne  tient  qu’à  vous  de  couler  des 
jours  heureux  entre  une  époufe  qui  vous  aime  , & Faraie  la 
plus  tendre.  Notre  félicité  fera  inaltérable , car  elle  dépendra 
de  nous  feuls.  / 

' G E R M O N. 

Vous  peignez  à merveille  ; mais  comme  vous  dites  fore 
bien  , ceci  demande  un  peu  de  réflexion.  ' 

Madame  G E R V A L, 

Je  vous  donne  une  heure, 

GERMON. 

Vous  êtes  généreufe. 

Madame  E R V A L* 

Et  fouvenez-vous , Germon  , foüyenez-vous  bien  que  je  ne 
puis  , que  je  ne  veux  être  que  votre  amie. 

H— ■■  ■ ■■■■mpwÉ— M.*  >■—  -^.1.  ■wip 

S C E N E X. 

GERMON,  feuL 

oiLA  des  chofes  auxquelles  on  ne  s’attend  pas  , 8c  qui 
font  faites  pour  embarraffer  l'homme  le  plus  fur  de  lui. 
Voyons  J calculons  Je  pour  8c  le  cotitre  ^ & ne  faifons  pas  de^ 

fotclfes  , 


V-, 


C O M E D l È.  ^ 

Attifes  , s’il  eft  poflible.  J'aime  la  mère  , elle  lîe  m’époufera 
pas  , elle  s’eft  déclarée  & je  ne  la  ferai  pas  revenir  : elle 
chérit  fa  fille  , & il  n’y  a rien  de  fi  naturel.  Sa  fille  me  fait 
•l’honneur  de  m’aimer  , & je  Cens  que  je  n’aurai  pas  de  peine 
a l'aimer  aufli , ( en  fouriant.  ) Pour'  peu  que  je  me  prête  à 
la  néceflîté.  Mais  j’ai  quarante  ans  , elle  n'en  a que  quinze  , 
& jamais  je  n’ai  rien  donné  au  hazard.  Cependant,  pour 
avoir  trop  réfléchi , je  fuis  garçon  encore  , & Rofe  ne  ref- 
ierable  pas  mal  à l’époufe  que  j'ai  toujours  défirée.  , . Mais  fa 
jeuntlTe.  . . Sa  jeuneflê. . i Ma  foi  , en  amour  cbmme  eil 
guerre  , il  faut  rifquer  quelque  chofe , & le  plus  téméraire 
n'e/t  pas  toujours  le  plus  malheureux. 

S c E N E XI. 

GERMON.  ROSE. 

..ROSE,  avec  etfibarra^ 

lVJ[A.,mèré  vous  quitte’,  MoiiCeur  Germon  ! 

GERMON. 

Oui  , MademoifellCk 

..  t : R O s E.  " 

C’en  une  bien  bonne  mère.  1 ’ ;• 

germon. 

Comme  on  en  voit  peu* 

ROSE. 

Il  a été  queftion  de  moi  ^ Monfieur  Germon  î . T 

G È R M O N*  , 

ÎI  eft  vrai , Mademoifeile. 

R O S E , J part. 

Je  ne  fais  que  dire  , & j’ai  un  befoin  de  parler  ^ ' 

• GERMON. 

Vous^àe  pâraifiez  pas  à votre  aife,  Mademoifeîîè». 

rose’  * 

J’avoue  que  je  fuis  embarralfée.  . 

GERMON. 

Vous  ne  devez  pas  l’être  avec  moi. 

R O S E.  • 

Tenez,  Monfieur  Germon  , je  ne  fçais  pas  diflîmuler  i U 
je  le  pourrais  que  je  ne  le  voudrais  pas.  Vous  infpirez  Ja  con- 
fiance , ou  peut-être  on  aime  à fe  confier  à l’homme  qu'ort 
préfète.  Eh  , à qui  ouvrirair^on  fon  cœur , fi  ce  n'eü  à celui 
qui  lui  fait  fentir  fon  exiftence  ? 

G E R M O xN. 

Croyez  , Mademoifelle  , que  je  fens  tout  le  prix  ^es  chofes 
jlattetifés  que  yoys  me  faites  entendre , & de  celles  que  Mada,me 
Gerval  n>’a  déjà  dites  de  votre  part*, 

ROSE. 

J«  ne  l’avois  chargée  de  rien  , de  rjen  en  vétité , Mpofieue 


iS  L A M E ÏL  E R I V A L E. 

Gf  rtnon.  Füe  a Surpris  mon  fecrèjt,  & n*a  confùlté  qùé  lln- 
téfêt  4e  fa  |e  vous  aime  , JHIpnlieur  Germon,,  je  vous 
aime  bien  lendrement,  je  vous  l’airure  i mais  âia  mère  vous 
aimait  avant  moi^  vous  devez  i’ajmer  aufli  , car  elle  eït  li 
aimable  1 Ne  fouffrez  pas  quelle  me  facrifie  fon  bon'feeur. 
Germon  , honnête  h fenfible  Germon  , r e fuie z moi , j'e  voiis 
en  prie  , fauvez-moi  danger  de  me  préférer  à ma  mère. 
Dites  lui  que  je  ne  fuis  qu’un  enfant  fa p s cara'étère  , dites  le 
à mon  oncle , dîtes-le  à tout  Tuoivers.  Soye?  mon  père  , ce 
titre  me  farcera  au  refpç^  , & Jmpofera  fileoce  à ^Vamour. 
J’en  mourrai ^eut  être  , Monheiir  Germon  ma  mère, 

ma  bonne  mère  , fera  heureuie  , j^emporterai  fes  regrets  , & , 
fans  doute  , les  vôtres.  . 

G E R M Ô N.  V 

Madcffloifelle  ,/iEeft  âjfîiiclîe  de  vous  refufer  ; il  eft  plus 
diStcile  encore  de  vous  chercher  des  défauts  , quand  vous 
n'avez  que  des  vertus.  • 

R.  O S B ^ ton  krifte. 

Il  faudra  donc  que  je  vous  tefufe  moi-même  , que  Tois 
plus  délicate  que  vous  i ;que  ic  vous  donne  1-ekem^c  d’iint 
fermeté  que  vous  deviez  4niafpireÜ. 

GERMON.  . ' ■ 

Mademoifeîle  , Madamfe  fîérvdl  n'eft  pas  auffi  faible  què 
vous  le  fuppofez  , & le  bonheur'de  fon  aimable  tiUe  ne 'coû- 
tera rien  â fon  cœur,  * . 

O S E. 

File  vous  l'a  dît. . . Elle  \^us  l^a  dit , n’eft  il  pas.  vrai  ? Eh 
bien  , mon  ami , elle  Vous  trohipe , elle  a vbüîii  fe  trom- 
per elle  - même.  Elle  .a  faHlli  fe  trouver  ffial  quand  elle  a 
fçu. . . Quand  elle  a fçu  ce  que  vous  fa>’ez , ^Monifieür^Germon. 
ïi  faut  que  vous  foyez  bien  cruel  / pour  ne  pas  vous  rendre  à 
mes  prières.  Sougez-donc^^u'e  Je  ne  puis  erre  coînparée  'à’  une 
femme  qui  unit  encore-lés 'graSîes’iouchântfis  de  la  jeuneife  , à 
tous  îes'charmes  d’un  e^rit  hiûr  , foîlgéz  qia'il  y k Vbtre' vous 
une  conformité  d’âge  , -^e  'goûts  , & de  caraûères  qui  rend 
votre  mariage  indifpenfable  , Tohgez. . . 

, . G E R M O N. 

Je  ne  dois  plus  fonger'qifà  vous  , Madénidifeîle  , c'eft  le 
vœu  de  Madame  votre  mère  , ( avec  gaité,^")  & vous  êtes  bien 
faite  pouï  fuftifier  uii  infidélité.  n 

1.  ROSE. 

Et  de  quel  droit,  Morifieur,  ptétendez’-vqiis  me.  con- 
. trakidre!  Depuis  quand  ma 'mère  me  rend  elle  vîRime  de  fes 
volontés  i 

O E R M O N. 

Vous  'me  connoîflez  bien  peu , fî  vous  me  croyez  capable 
d’abufèr  de  fon  aveu. 

ROSE. 

Vous  le  voudriez  en  vain  : c*efl  moi  qui  vous  lalTure. 
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GERMON,  dijpmulant. 

Mademoifelle  , il  eft  inutile  de  feindre  davantage.  Madame 
Gerval  a craint  de  vous  impofer  un  facrifice  au  dedTus  de  vos 
forces , & elle  fera  enchantée  de  Tempire  que  vous  avez  fur 
vous.  * 

ROSE. 

Quoi  , Monfieur  , vous  m'éprouviez  i 
G E R M O N. 

J^en  conviens  , Mademoifelle , & je  vois  avec  plai/îr  com- 
bien celte  épreuve  eft  fuperflue. 

ROSE,  piquée. 

Ah  , vous  m’éprouviez  , Monfieur  , vous  m'éprouviez  f 
GERMON. 

Oui  , Mademoifelle  , & je  vais  jouir  fans''  regrets , d’urt 
bonheur  que  vous  defirez  fi  fincérement. 

R O S E , /es  larmes  aux  yeux. 

Vous  ferez  bien  , Monfieur.  Je  vous  protefle  que  Je  fuis 
au  comble  de  la  ]oie. 

GERMON. 

Je  m’en  apperçoîs , MademoUelle  , elle  brûle  dans  vos 
yeux.  Rien  n’empêche  plus  que  la  noce  ne  fe  fafie  demain. 

R O S E , fanglotanr. 

Non  , fans  doute.  . . Et  j’y  ferai. . . J’y  ferai  aufiî  gaie. . . ‘ 
G E R M O N. 

Que  dans  ce  moment-ci  , Mademoifelle  I 

M.  D U P O R T , dehors. 

Portez  tout  cela  dans  mon  appartement. 

ROSE,  avec  effroi. 

Ciel!  c’eft  mon  Oncle  ! s’il  me  voit  dans  l’état  ou  je  fuis  ! ... 

SCENE  X ï I. 

GERMON,  M.  DUPORT,  ROS  E. 

M.  D U P O RT. 

T^E  voilà  tête-à-tête  avec  ma  Nièce  > Tu  jouis  déjà  des 
prérogatives  de  la  paternité  ? Mais  qu'à-r-elle  donc  ? Aurais- 
tu  fait  ufage  de  tou  autorité  ? .Ma  Nièce  eft  trifie  , ( la  fixaac.  ) 
Ma  Nièce  pleure  1 

ROSE,  s'effurfant  de  rire. 

Au  contraire  , mon  Oncle. 

M.  DUPORT. 

Rofe  , chacun  s'égaie  à fa  manière  : la  tienne  ne  ferait  pas 
de  mon  goût;  mais  fi  elle  te  convieni  , il  n’y  a rien  à dire. 
Vas  faire  un  tour  dans  le  parc , vas  mon  enfant , le  grand 
air  ne  te  fera  pas  de  mal. 

( Rofe  fort  en  regardant  Germon  avec  exprejfton.  ) 


W L A M E K E R I V A L E, 

,■  I ,,i,i.  I,  ■ il  ■ ^ J 

” I Iiu  ■niiPl  J II  « 

s C £ N E X 1 1 1. 

GERMON.  M.  DUPORT. 

M.  DUPORT. 

(termon  , que  figrwfierit  les  larmes  de  cette  petite  fille  î 
Ces  femmes-là  te  tourmentent , je  m*en  apperçois. 

GERMON. 

Leurs  periécutions  ne  font  pas 'fans  agrémens.  J’avoue 
cependant  que  je  fuis  très- malheureux.  Je  fuis  aimé  de  deux 
femmes  charmantes  , & elles  ne  veulent  de  moi  ni  l’une  , 
ni  l’autre. 

M.  DUPORT. 

Ah  î ma  fœur  t’a  parlé  ? 

GERMON. 

Très-intelligiblement. 

M.  D U P O R T, 

Et  elle  a joué  les  grands  principes  ! r . • a 

GERMON.  . ' 

Elle  fent  beaucoup  8c  ne  joue  rien. 

M.  D U P ü R T. 

Pofe  , de  fon  côté , s’eft  montrée  la  digne  fille  de  fa 
mère  ^ 

GERMON. 

Je  te  jure  que  cette  enfant  ne  relTembîe  à perfonse.  Maij 
il  me  femble  que  tu  es  auÛî  du  fecrer  l 

M.  D ü P O R T. 

Je  fuis  du  fecret  5 mais  je  ne  fuis  de  rien  dans  leurs  ex- 
trava'^ances. 

G f B M O N. 

Prends  garde  que  ta  raifon  ne  vaille  pas  la  leur.  , ’ ; 

M.  DUPORT. 

Vas-ra  me  touriTenter  aufii  ? Sœur  , Nièce  8c  ami  ; j’en- 
veiTûis  roiir  au  dutble  je  t’en  avertis. 

G b H M O N. 

Mon  ami  , vous  êtes  d’une  vivacité.  . . 

M.  D Ü P O R T. 

C’elt  que  vous  paroifTez  ligués  tous  trois  pour  me  faire 
enrager. 

GERMON. 

Au  contraire  , car  nous  n’avo^îs  pu  être  d’accord  un  féal 
inflan t ce  matin,  l a mère  veut  que  j'époufe  fa  fille  , la  fille 
veut  que  t’époiife  fa  mère  , & je  n’époufe  perfonne. 

M.  D U P O H T. 

Et  nous  ferions  ainfi  balottés  par  ces  deux  étourdies  ? Je 
ne  le  foudVirai  parbleu  pas  , 8ç  je  vais  leur  parler  d’un 
ftyle.  , . 


IX 


C O M E B fE. 

GERMON. 

Il  ferait  dangereux  , peut-être,  d’y  mettre  trop  de  chaleur. 
Les  femmes  ne  veulent  pas  être  bruf^uées. 

M D U P O R T. 

Vous  êtes  leur  chevi^iier. 

GERMON. 

Je  le  fuis  de  toutes  celles  à qui  on  ne  rend  pas  juftîce. 

M.  D ü P O R T. 

Veux  tu  m'écouter  & me  laiffer  faire  ? Ne  feus  tu  pas  que 
mon  amour  propre  eft  intérefTé  à tout  ceci , que  ie  fuis  le 
chef  de  la  famiUe  , que  je  ne  peux  pas,  raifonnablement  , 
céder  aux  caprices  de  ma  feeur  8c  de  ma  nièce  ? J'ai  arrangé" 
ton  mariage  , & tu  te  marieras  , lî  ce  n'eft  avec  la  mère  , ce 
fera  avec  la  file  ; tu  lieras  mon  frère  ou  mon  neveu.  Voyons  , 
laquelle  veux  tu  époufer  } 

germon. 

Ma  foi , mon  ami , celle  qui  voudra  recevoir  ma  main. 

M.  D U P O H T. 

C’eft-à-dire  , que  vous  n’aimez  ni  l’une  , ni  l’autre  ? 

GERMON. 

Au  contraire  , je  crois  que  je  les  aime  toutes  les  deux- 
L’une  eft  ta  fœur.  , l'autre  eft  ta  nièce  , toutes  deux  font 
adorables  , je  n'ai  jamais  eu  de  palîîons  violentes,  & je  ferai 
trop  heureux  avec  celle  qui  voudra  bien  fe  donner  à moi.' 

M.  D U P O R T. 

Voilà  de  la  réfignation  , par  exemple.  Mais  J’apperçoîs 
ces  dames. 


SCENE  XI  Y,  & dernière. 

GERMON,  M.  DUPORT,  Madame  G E R V A L , 
R OSE. 

Madame  D E R V A L , e/z  entrant, 

ÎSToîir , ma  fille  , non  , Monfieur  ne^m’époufe  pas. . 
ROSE,  trjjiernent. 

Il  s’y  difpofe  cependant.  ^ 

Madame  G E R V A L.  ' ; 

Je  ne  croîs  pas  qu’il  fafle  rien  fans  moi. 

M,  P ü P O R T. 

Mefdames , je  fuis  très- mécontent  de  vous  , je  vous  le 
lignifie.  Je  me  fijis  prêté  , ma  fœ.ur  , à ce  que  vous  appeliez 
votre  délicatefle.  Germon  fuit  vos  loix,,avec  une  docilité  ^ui 
tient  de  la  bonfiommie  \ mais  il  eft  des  homes  à tout,  & je 
veux,  j’entends  que  vous  lui  falfiez  épouler  votre  fille  , ou 
que  vous  l’époufliez  vous-même.  , 

Madame  G E R,  V A L. 

Eh  , mou  frère  , il  ne  tient’  pas' 4 tnoi  que  Rofe  ue  foiî 
heur|ufç. 


M.  DUPORT. 

Et  Mt^dempifelje  vous  viÇii\e  \ ( à,Rofi,  ) , q^ti^nd 

Votre  mère  & votre  oiiçle  onit  prononcé  ^ vous  cTeyp?  ac- 
cepter celui  qu^on  vous  propqfe  , euffiez-vous  â'e  raverdoa 
pour  lui. 

ROSE. 

Quoi  mon  oncle  î . . . 

M.  DUPORT. 

Oui  , Mademoifelle  , euffiez  vous  de  TaverGotî  pojüf  lui 
mais  vous  Faimez  , vous  le  lui  avez  dit  , vous  Fayez  dit  à 
votre  mère  , vous  n’ofez  me  le  nier  à moi , 3i  vous  vous 
faites  prier  î Savez-vous  que  votre  père  , en  mourant , m*a 
remis  tous  fes  droits.  , 8î  que  robéiffance  eft  la  première 
vertu  de  votre  âge  i ( à Germon,  ) Veux  tu  bien  prendre  la 
peine  de  me  fecoifder  un  peu  i Te  voilà  feul  dan^  ton  coin  à 
pouflèr  des  foupirs  fentimentaux. . . . 

GERMON. 

C’eft  que  nous  jouons  une  fcène  de  fituation  qui  embarraSé 
ma  modelUe. 

M.  DUPORT- 

Epoulez-vous  Germon  î 

Madame  G E R V A L. 

Monfieur  fait  bien  que  je  ne  le  puis  pas. 

M.  DUPORT  , à Rofe. 

Et  toi , te  décides-tu  î 

R OS  F/,  avec  timidité. 

Si  j'aimais  moins  ma  mère  , peut-être. ... 

M.  D Ü P O H T. 

Vous  avez  juré  toutes  deux  de  faire  le  malheur  de  ma  vrci 
Hé  bien  , puifqu’il  eft  ainfi  , Germon  partira  , & vous  ouf- 
blira  l’une  & l’autre. 

Madame  G E R V A L. 

Ma  fille  , vous  perdrez  votre  amant , vous  n’aurez  rien 
fait  pour  votre  mère. 

ROSE,  vvec  attendrijfement. 

J’aurai  fait  ce  que  j’ai  pu. 

M,  DUPORT,  prenant' Germon  par  la  main. 

Prends  congé  de  ces  dames  , & qu’elles  s’arrangent 

comme  elles  l'entendront- 

GERMON,  avec  effort. 

Madame,  je  vous  falue.  Mademoifelle  , je  pars.  ( Madame 
Çerval  & Rofe  faififfent  chacune  une  de  fes  maihs,  ) 

ROSE.  • ; 

Germon  , arrêtez.  Ma  bonne  maman  , fou0riras-tu  qu’il 
s’éloigne  l 

Madame  G E R V AL. 

Je  ne  regretterai  , moi , que  mon  ami. 

R O S E. 

Et  m te  confoleras  de  fon  abfénce  I ‘ 


COMEDIE.  ' 

%aclam€  G ï îl  M O N. 

ïï  îe  faüdï-a  bien  , puifque  tu  ne  veux  pas  le  retenir. 

R O "S  B , av£c  fenfftment  * & d^ùne  vbix  éteinte^ 

Ah,  Gehnoii%  Gerffloh. 

M.  D U P O R T. 

Parlez  donc  , Madame  Gerval , parlez  en  mère  , ou  j# 
me  fâche. 

Madame  GERVAL» 

Puifqu’on  le  veut,  Rofe.,  pour  la  première  fois  je  vous 
«rdoiiite  Jd'ôfcélfi  • v • • ... 

R P 's  E> , fe  jet fant  da^s  lef  hras  de  fy.  were. 

‘ ÿ^^ïtta  ftèii  , "ma' digne  mère"! 

Q'uè'dè^Faç(fns  fta  mère  le  veut  j ( montrant  jS.er mort,  } Soa 
cœur  t’attend  , tu  brûles  de  te  rendre  | dônfaiijriiii  ta  )ûîâ!îà  ^ 
( a la  met  dans  celle  de  Germon  , ) & embralTe  ton  maii, 
( Germon  l'embrajfe,  ) 

ROSE. 

C’eft  par  pure  obèiflance. 

M.  DUPORT. 

Eh  , je  le  vois  bien.  Ma  foenr , un  jour  perdu  pour  le 
bonheur  ne  fe  retrouve  jamais.  Noua  terminerons  ce  foir , 
& vous  conv^ndrez  qu’un  homme  de  tête  comme  moi  , eft 
tm  bienfait  du  fort  pour  des  femmes  telles  que  vous« 


F I N. 


VTl 


H 


A MA  MERE. 


AXGNEX  recevoir  l’homrHage  dé  cette 
Bagitelle  , comhle  une  faible  "^marque  d© 
mon  refpeâ;  » de  ma  téndrcflTc , & de  ,ma 
reconnaiflànce. 
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